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CES DAMES SE FACHENT
OTRE article de samedi dernier, intitulé

: « Rencontre inattendue », n'a pas
eu l'heur de plaire à certaines de nos

lectrices. Ces dames prétendent que le Conteur
se fait un malin plaisir de critiquer le beau sexe.
Quelle erreur Pourquoi notre petit journal en
voudrait-il à ce sexe qui est la grâce du genre
humain et qui lui a toujours témoigné une si
précieuse sympathie Au contraire, il sera
toujours prêt à prendre la défense des dames, laissant

aux hommes, ces vilains hommes, le soin de
se défendre eux-mêmes. Oh ce n'est pas à dire,
certes, que les dames, elles aussi, ne savent pas
défendre elles-mêmes leurs justes intérêts. Parfois

même elles s'y entendent mieux que le sexe
priant culotte.

L'article de samedi dernier, qui a si fort irrité
certaines dames, ne contenait rien pourtant,
nous semble-t-il, de nature à justifier pareil
ressentiment.

Mme X., qui était en cause, n'était point
du tout malmenée. L'auteur ne disait-il pas que
c'est une maîtresse femme, soucieuse du bien-
être du ménage, une femme d'ordre dont le logis
est tenu de façon impeccable. Qu'y a-t-il donc
de méchant là Ah c'est parce que l'on disait
qu'elle était autoritaire Mais une maîtresse
femme ne peut être autrement. Et puis, il faut
croire que M. X. a besoin de cette tutelle. Du
reste, il ne s'en plaint pas et se contente des quelques

concessions qu'il peut obtenir par ci par là.
Que voulez-vous de mieux

Pour s'être rencontrés de façon imprévue —
pour monsieur tout au moins — au Signal de
Morrens, M. et Mme X. ne sont point brouillés.
Lorsqu'ils se sont retrouvés à la maison, il y
eut une explication des plus courtoises.

— Alors, a fait Madame à Monsieur, avec son
malicieux sourire, avoue que tu étais tout bleu
de nous voir là

—¦ Ma foi tu ne m'avais rien dit.
—¦ Je voulais te faire une agréable surprise.
— Merci...
— Nous avons-vous contrariés
— Nullement:
— Eh bien... Tu es allé souper au restaurant

avec tes amis. Même que tu es rentré
légèrement ému. Je ne t'ai fait aucune observation.
Je t'ai simplement dit : « Bonne nuit » avec le
sentiment que c'était ce qu'il y avait de mieux.

— Oui, oui, je le reconnais. Vois-tu, Marie,
tu es la plus aimable des femmes.

— Je savais bien que tu finirais par le reconnaître.

— Allons, embrassons-nous.
1 — Si tu veux.

Mesdames, je vous le demande, quand tout
finit si bien, il n'y a nulle raison de se fâcher.
Vous êtes d'accord J. M.

A votre service — Un pauvre musicien gagne sa
vie au moyen d'un accordéon qu'il fait entendre dans
toutes les fêtes.

Dernièrement, à X., il jouait un des plus beaux
airs de son répertoire, lorsque l'agent de police
s'approche et demande :

— Avez-vous une permission pour jouer "?

— Non.
— Alors, je vous prie de m'accompagner.
— Avec le plus grand plaisir. Quel morceau

voulez-vous chanter

VILHIO^
DÊVESA

gäaäí p*

LE TENOTMOBILE.

Ï E z'affére Tant rîçlo tsandzî tot parâi du
neutron dzouveno teimps. Adan, quand
on voliâve allâ via, on pregnâi la vâitere

à mensu solâ, âo bin lo. tser à banc et pu...
dzibllia. On rarrevâve adî eintiè à l'ottô, n'é pas
quemet ora avoué lè tenotmobile. Quand on
s'aguelhie su ion de- clliâo z'affére, faut cou-
meincî pè mimerotâ sè z'oû po itre bin su de

pouâi lè reinfatâ à la mîme pllièce... se lâi portant
oncora. Ah! vâ! clliao tenotmobile Tant dza ein-
vouyî bin dâi dzein dein lo payî dâi derbon.

Et tot parâi, l'é on tser bin quemoûdo, quand
on sâ bin guidâ,, mâ faut savâi guidâ et cou-
gnâitre à tsavon la mécanique de cilia vâitere,
sein quie gâ

L'autr'hî Tant coudhî m'esplliquâ la manéiance
de ti clliâo bibi que faut po féré on tenotmobile :

lè ruve, lè z'abot, lo paraplliodze que sè met
dessu et que lâi diant la capote, et pu çosse et pu
cein.

— Mâ, que desé, et cilia corna que fâ :

« Vouh vouh » porquie è-te féré
— L'è po épouâirî lè dzein, que m`ant di?.

Vouh vouh cein vâo à dere : « Avis au
public : vaitcé on tser po lo cemetîro Cô vâo dâi
beliet L'è pas tchè Mîmameint meillâo martsî

que l'abayî dâi vegnolan »

— Et clliâo ruve que sant quemet dein dâi
metanne, qu'on n'oût pas verî Et cilia fou-
mâre que fuse dâo tiu dâo tsè

— Tot cein l'è utilo quand on a accrasâ
quaucon. On sè met à fronnâ, à fronnâ avoué
clliâo ruve à metanne, qu'on no z'oût pas, quemet

s'on martsîve à pî dètsau su de la gllièce.
On s'aguelhie su lo nâ dâi lenette nâire, qu'on
ne no recougnaisse pas. Et pu, on lâtse la fou-
mâre âo tiu dâo tenotmobile. Cein fâ on gros
niolan que lè dzein savant pe rein, mé iô on è,
et pu on pâo dinse ètsappâ à sè z`ennemi. Po
cein que lè pe croûïo z'ennemi dâi tenotmobile,
l'è lè pioton. Tote lè bîte sè dèfeindant : l'avelhie
et la vouîpa avoué lâo z'âolhion, lo mâcllio avoué
sè corne, l'èga avoué sè pî de derrâi, lo tsin
avoué sè deint, lè fennè avoué lâo leinga, lo
crapaud no pesse contro. Lo tenotmobile sè dè-
feind avoué sa foumâre que l'acheint mau po
pas qu'on lâi trace aprî. Compreinde-vo

— Pas pî tant mau. Mâ, lâi a oncoro oquie
que vu dèmanda. Qu'è-te que lè que clliâo grô-
che lettre CH avoué clliâo chiffre 4300, âo bin
5t?oo, âo 7200 que Tant aliettâ âo tiu dâo
tenotmobile

— Clliâo lettre CH voliant dere : Caisse
Hypothécaire, et lè chiffre, l'è cein qu'on lâi redâi
dessu : quatro mille trâi ceint franc, âo bin sat
mille doû ceint. Marc à Louis.

Une gaffe. — Un peintre présente à un ami un
tableau représentant quelques espèces de poissons.

— Dis, mon cher, ne te semble-t-il pas... qu'ils
parlent

Il

HISTOIRES MILITAIRES
iECI se passait en 1908, a 1 époque où le

soussigné faisait son apprentissage du
métier de soldat, à la Pontaise.

y avait à cette école de recrues des Vaudois,
des Yalaisans et des Genevois. Fidèles et
vaillants confédérés, tous se donnaient de la peine
pour s'initier à la tactique et au maniement d'armes

; teus rivalisaient de zèle et d'ardeur dans
l'accomplissement de leur tâche. Pompons verts,
pompons jaunes et ceux de blanc rayés
s'appliquaient, avec une égale persévérance, à réaliser
d'impeccables alignements ; cocardes aux
couleurs cantonales, aujourd'hui disparues dans le
suprême nivellement, brillaient encore aux képis
que la dernière guerre a démodés.

A la chambrée comme à l'exercice, les
enfants de Genève se distinguent par leur
souplesse élégante et leur verbe facile, les bons Vaudois

par leur joyeuse humeur et la docilité de
leur caractère et les montagnards du Valais par
des qualités de sérieux et d'endurance qui
compensaient largement leur gaucherie native.

La troisième compagnie, celle des canaris,
(ainsi dénommés à cause de la couleur des

pompons) était commandée par un concitoyen du
grand Rousseau, naturaliste distingué et fort bel
homme que ses subordonnés avaient sans aucune
mauvaise intention, surnommé Don Quichotte.

La quatrième section avait pour chef un
lieutenant rose et blond, à la voix douce et sympathique,

originaire de ce coin de pays dont parle
la célèbre chanson de route quand elle dit :
« tremblez, la Veveyse déborde : cacaouette
et ses poreaux sont tombés dans l'eau »

Et à la tête du premier groupe, dont je faisais
partie, se trouvait un caporal de la vallée du
Trient, énergique et trapu, véritable incarnation
de la discipline aveugle. — « Voulez-vous marcher,

oui-t-ou non tel était le perpétuel refrain
de ce spécialiste en liaisons fantaisistes.

Quelle belle chose que la camaraderie militaire

Entre les deux rangs de quatre qui formaient
le groupe et qui correspondaient aux huit «
plumards» alignés côte à côte dans la chambre B 31
il s'était cimenté cette solidarité fraternelle fruit
d'une vie commune faite des mêmes fatigues et
des mêmes plaisirs

Pierroz, Bonjour, Dechevronse, Caillet, Bra-
long, Bolcmey et votre serviteur, unis dans le
bonheur et dans le malheur, faisaient front unique

envers et contre tous.
Caillet donnait le ton ; autrement dit, il était

le grand animateur de la famille et ses bons
mots firent époque. Ceux qui ont eu le privilège
de le retrouver plus tard aux cours de répétition
et pendant les longues périodes de la mobilisa-
tien ne l'auront, certes, pas oublié. Ils le reverront,

comme nous, au Lieu, un large galon de
papier blanc à sa casquette, monter une rossi-
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nante d'occasion et caracoler, sabre au clair, en

cet accoutrement grotesque, devant la fanfare
qui jouait la retraite ; ils le reverront encore au

bivouac, vêtu seulement d'un casque de pompier
et d'un caleçon de bain, jouer un solo de « bom-
bardon » aux applaudissements enthousiastes
des troupiers.

Les réparties spirituelles ou plaisantes de ce

loustic mériteraient d'être enregistrées. Une
fois, entre autres, il avait été appelé au mess des

officiers par ordre du commandant du régiment
qui avait entendu parler de lui. Le colonel

voyant entrer timidement le brave garçon, crut
devoir l'encourager par de bonnes paroles.

Ne vous gênez pas, mon ami, lui dit-il
paternellement ; nous sommes ici entre camarades

C'est que, mon colonel, répondit le farceur,

je n'ai pas l'habitude du grand monde,... nous

n'avons que des chèvres à la maison...
L'on ne s'ennuyait pas en telle compagnie, au

long des colonnes de marche. Apercevait-il, suila

route un garçonnet s'extasiant au passage
du cortège guerrier, « as-tu une grande sœur »

lui demandait Caillet, et. suivant la réponse, il
ajoutait: « alors, dis-lui bien des choses de la

part du cousin Maurice »

La colonne s'arrête au village où aura lieu la

prise des cantonnements. Une ménagère curieuse

s'approche ; elle interroge : Jean-Paul Pittet,
est-il avec vous »

L'on se regarde. — «« Connais pas » —
« Pas dans notre compagnie »

Caillet intervient : « Comment est-il, ce jeune
homme ?»

Et l'ingénue de répondre : « c'est mon neveu;
un grand, plutôt blond... »

Ah, je vois ça, s'écrie alors l'impayable
compagnon, un long, habillé de mince avec des

pantalons rouges de figure il est de la
première compagnie.

Les débuts de l'école de recrues sont consacrés

à la formation individuelle. Bralong avait
de la peine à s'assimiler les éléments indigestes
du règlement d'exercice; il était resté longtemps
réfractaire aux conversions. Ainsi, quand le

caporal commandait un «à droite» il faisait
volontiers un « à gauche », ce qui mettait le chef
de groupe hors des gonds. L'instructeur avait
été dans l'obligation de faire à son élève une
théorie sur la distinction qui doit exister
militairement parlant, entre la droite et la gauche :

« Si je dis à droite, faites un quart de tour en

pivotant dans le sens de votre côté droit : si je
dis à gauche, faites un quart de tour dans le

sens opposé. »

Le pauvre Bralong était plutôt de l'avis de

l'Evangile oui enseigne que la droite doit ignorer

ce que fait la gauche. La démonstration
faite, le caporal avait pris les deux mains de la

recrue et les avait croisées plusieurs fois, après
quoi il lui fit à brûle-pourpoint : « où est votre
droite » Le malheureux soldat, qui perdait
toute assurance sous les regards ironiques des

spectateurs, leva sur son supérieur hiérarchique
ses veux candides et répondit sur un ton de

reproche : « Oh, caporal, à présent que vous les

avez bien « emmêlées ».... »

Les semaines passèrent et Bralong finit par
devenir un excellent militaire exécutant toutefois

avec une rectitude absolument machinale les
exercices de l'école de soldat. Il était bon camarade,

mais il resta toujours un peu simple d'esprit.

C'est à lui qu'il arriva une fois de ne pas
saluer un officier de cavalerie, en ancienne
tenue, qu'il avait rencontré sur le Grand-Pont ; il
rte fut pas puni car il fut prouvé qu'il l'avait pris
pour un pompier

Je terminerai par l'aventure suivante, dont il
fut le héros. Un jour, le lieutenant l'interpella
devant la caserne, après l'appel principal. «

Bralong, lui dit-il, voulez-vous aller à la pâtisserie
1a plus proche acheter des pièces à quatre sous
que vous m'apporterez dans ma chambre ; voici
un franc. » Bralong prit la position et il s'éloignait

déjà à grands pas lorsque le lieutenant, se

ravisant, l'appela une seconde fois. « Passez par

la même occasion à la charcuterie et prenez aussi
des pâtés, ajouta-t-il, en lui remettant une
deuxième pièce d'un franc. »

Quelle ne fut pas la stupéfaction de l'officier
en voyant Bralong arriver peu après à sa chambre,

l'air déconfit et tenant dans chaque main
une pièce d'un franc. — « Mon lieutenant, avoua
le pauvre diable, je ne me suis plus souvenu
quel franc l'était pour la pâtisserie et quel franc
l'était pour la charcuterie » A. Mex.

Album officiel de la Fête des Vignerons, Vevey
1927. — Editeurs : Société de l'Imprimerie el
Lithographie Klausfelder S. A., Vevey ; Librairie Payot
& Cie, Lausanne. — Prix : Fr. 5.—.

Il est signé Ernest Biéler, c'est-à-dire de l'artiste
même qui a conçu, dessiné, créé les maquettes et les
décors de la fête avec un talent et une fraîcheur
d'inspiration remarquables. Fidèle interprète des groupes

les plus pittoresques de la troupe d'Honneur, de
l'Hiver, du Printemps, de l'Eté et de l'Automne,
résumé descriptif d'environ 2000 costumes, cet ouvrage
restera par excellence le témoin d'une manifestation
dont on voudra fréquemment se remémorer les fastes
et l'éclat.

Présenté sous la forme d'un dépliant, développant
une frise de sept mètres de longueur, cet album
officiel donne en quelque sorte la quintescence des
cortèges de la. Fête des Vignerons. La disposition en est
heureuse. Elle a permis à l'auteur d'arriver à des
groupements possédant infiniment de charme et d'allure

; elle l'a autorisé à camper ses personnages dans
des attitudes qui sont l'expression même du mouvement

de la vie. Si le dessin est parfait, la couleur ne
l'est pas moins. Elle a la légèreté du pastel, le fondu
de l'aquarelle, de In verve el du mordant quand le
sujet s'y prête. Aussi l'ensemble, parfaitement équilibré

et suggestif, donne-t-il un album d'une haute
tenue artistique, supérieur en tant que présentation et
conception à quantité d'ouvrages de ce genre.

Cet album remportera un vif succès. Tous ceux qui
auront vu la Fête des Vignerons le voudront en
souvenir d'elle et ceux qui n'auront pu y assister le
désireront... pour s'en consoler.

* * *
Le livret officiel de la Fête iles Vignerons, qui

sorl des presses de Jayet & Diebold, imprimeurs-éditeurs
à Vevey, est une élégante plaquette de plus de

cent pages. T`nc couverture en papier à la cuve,
illustrée du motif décoratif gravé par René Martin.
l'habille à la moderne.

Quant au texte, il comporte, outre les notices
traditionnelles sur Vevey et la Fête des Vignerons, tous
les renseignements sur l'organisation et le programme
de la rôle, et, surtout, le poème de Pierre Girard. sur
lequel maître Doret modela sa musique. Ce poème
renouvelle de façon juvénile et artistique le sujet éternel

du cortège des saisons et des travaux champêtres.
En vers agiles, évocateurs de claires visions imagées.
M. Pierre Girard nous tient un langage tour à tour
grave ou plaisant, émouvant ou badin, selon qu'il
magnifie le pays, les divinités des saisons, les peines
et les plaisirs des populations rurales.

Enfin, l'ouvrage est orné de nombreuses illustrations,

rappelant entre autres chacune des Fêtes des

Vignerons de 1791 à 1905.
Par la forme et par le fond, le Livret officiel est

indispensable à qui voudra connaître la Fête de 1927.

QUELQUES MOTS A LA CAVE

SKj^l ARC et Jules étaient du même âge, ils
SjJj^lc avaient 6o ans chacun. Marc était le
(^ZH??^ patron et Jules l'employé.

Deux fois par jour, c'était la règle, on
descendait à la cave'pour prendre trois verres au
« guillon » et l'on profitait de ces moments pour
passer en revue les gens et les choses.

Marc opinait volontiers sur celui-ci ou celui-
là et Jules se faisait un malin plaisir de battre
la controverse quand il le pouvait, et il faut
reconnaître qu'il avait souvent le mot qui
plaquait. '*

On était donc, verre en main, devant le seul
et unique ovale rempli d'Aclens, qui trônait
aristocratiquement au milieu de cinq ou six
tonneaux de piquette de deux à trois cents litres.

— A la tienne, dit Marc
Santé, répondit Jule « I

— J'ai rencontré Taquenet ce matin, c'est
toujours le même

—¦ Il était déjà un peu fou, s'est-il bien
conservé

— Il faut le croire puisqu'il n'a pas changé
Tiens, lui dit Marc en lui passant le verre.

Jules remarqua qu'il n'était rempli qu'aux
deux tiers, mais but quand même pour ne pas
faire affront à celui qui l'offrait et surtout pour
ne rien perdre.

Marc, voyant un rat qui passait sans se gêner
à deux pas de lui, voulut l'écraser sous son
talon. Le mouvement qu'il fit lui tira un Voueh,
qui signifiait qu'il s'était fait mal.

—¦ Qu'y a-t-il, s'écria Jules
— C'est cette bougre de sciatique qui me

reprend, tonneau, j'ai vu les étoiles, poison de rat!
Et pour le consoler, son domestique ne trouva

rien de mieux que de lui dire :

— A quoi servirait-il d'avoir des douleurs si
elles ne faisaient pas mal

— Merci bien, dit Marc
Puis il soutira le deuxième verre, qu'il remplit

jusqu'au bord, au point que le trop plein se

répandit sur le sol.

— Ouf dit Marc. et il l'avala d'un trait.
— Pour en revenir à Taquenet, il a joliment

traîné sa bosse par le monde, pierre qui roule
n'amasse pas mousse

— Mais elle se polit, s'empressa d'ajouter
Jules.

Marc tira le troisième verre qu'il passa à Jules

en lui disant :

— Ne le bois pas trop vite, ça pourrait te

soûler, il est capiteux en diable
— Ce n'est pas le vin qui soûle, c'est l'air

qu'on met entre deux dit Jules.
Son verre n'était de nouveau qu'aux deux

tiers plein et avant de boire, il ne put s'empêcher
de dire :

— \ otis ne savez pas ce que c'est que le comble

de la demi-ration
— Non répondit Marc.
— Eh bien, c'est la ration tout entière '. puis

il but en riant en dedans.
Marc n'eut pas l'air d'avoir compris et tira

le cinquième verre qui déborda comme les deux
autres et dit son traditionnel Ouf Quand ce

fut son tour pour le sixième et dernier verre,
Jules qui surveillait la manœuvre, s'aperçut que
la botte se fermait avant qu'il ne fût plein ; t7

dit à son patron :

— Patron
— Eh quoi
— Faites-voir une fois Ouf pour moi

Chamot.

AU STAND
N des tout premiers dimanches to

printemps mon ami Jules a entendu
des détonations du côté du pare, du

côté du cimetière.
— Tiens, tiens s'est-il dit alors, ah oui. c'est

juste. Et il a ajouté en lui-même :

—Quelle barbe
Voilà bien mon ami Jules. Il y a un tir

militaire par année, et qui lui prend deux heures
de liberté. Eh bien. Jules est furieux. Il semble

qu'on lui prend tous ses dimanches. Il fait tout
ce qu'il veut pendant toute l'année, il est libre
comme l'oiseau sur la branche, mais quand vient
le samedi où il faut bien qu'il aille faire son tir,
il grogne ferme :

— Alors quoi, naturellement il suffit de faire

des projets pour être sûr qu'on vous flanque
un tir obligatoire On croit peut-être que je
n'ai rien d'autre à faire

Il faut marcher, cependant. Jules va chercher
son fusil dans son armoire, et se dirige vers
le Boiron. C'était l'idée de perdre son samedi

après-midi, qui l'agaçait. Maintenant qu'il est

en route et qu'il est résigné, il éprouve un certain
contentement à porter son fusil et à retrouver
quelques impressions de la vie militaire. Oh

Jules n'est qu'un tireur moyen, mais il n'est pas

insensible au plaisir de voir une palette rouge
et blanche s'immobiliser au centre de la cible

où il vient mettre une balle...
Jules arrive au stand. Comme il est délicat,

il s'enfonce dans les oreilles deux petits
bouchons d'ouate préparés d'avance. Ainsi les
détonations ne lui fendront pas le tympan. Par
contre, entendant mal, il se croira obligé de crier

comme un sourd pour se faire comprendre.
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